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Certains savent dès la naissance qu’ils sont destinés à assumer de lourdes responsabilités. D’autres les reçoivent un jour en pleine figure. Nicholas Radnor, duc de Hollinburgh, se rangeait dans la seconde catégorie.

Son oncle Frederick, le précédent duc, aurait pu se remarier et engendrer un héritier. Hélas, il ne s’était pas soucié de sa succession en temps voulu et était mort dans la fleur de l’âge. Ce qui, de l’avis de Nicholas, était une négligence impardonnable.

Un an plus tôt, il n’était pas si critique. Mais une couronne ducale vous change un homme. Ces derniers temps, son point de vue s’était modifié. Il ne soupirait plus après son insouciance passée, et ses réticences s’étaient peu à peu apaisées. Son avenir qui paraissait plutôt flou auparavant était désormais tout tracé, borné d’étapes inéluctables.

En ce matin d’avril, son courrier personnel le rappelait à ses devoirs. Deux lettres étaient arrivées. Nicholas avait préféré prendre son petit déjeuner avant de les ouvrir, subodorant que leur contenu ne serait pas propice à une bonne digestion. Elles émanaient de ses tantes qui, dans leur calligraphie délicate, lui offraient conseils et suggestions concernant de jeunes débutantes dignes de devenir duchesse de Hollinburgh.

Il n’avait pas manifesté son intention de prendre femme, néanmoins cela allait de soi pour un duc. Le mariage faisait partie de ces fameux devoirs incontournables, et Nicholas en avait pris son parti. Après toutes ces années de joyeuse gaudriole, la prochaine saison serait la bonne.

Il parcourut la première lettre, qui chantait les louanges d’une certaine demoiselle modeste et pudique. Quelques mois plus tôt, ces deux mots l’auraient fait fuir à toutes jambes, mais désormais le devoir primait. Ces qualités étaient sans doute requises chez une future duchesse, même si son mari était sûr de périr d’ennui.

N’empêche, il s’interrogeait. Pudique… Fallait-il comprendre que la jeune personne en question s’habillait avec une discrétion de bon aloi, ou qu’elle était prude et serait un vrai glaçon au lit ?

— Les comptes sont à votre disposition, Votre Grâce.

M. Withers, son intendant, venait d’entrer avec une pile de registres. Cette vision n’améliora pas l’humeur de Nicholas.

Le devoir, encore et toujours.

— Revenez dans une heure, Withers, et nous nous attellerons à la tâche pour évaluer l’ampleur du désastre.

Withers eut un sourire qui se voulait rassurant.

— C’est moins mauvais que nous le redoutions, Votre Grâce. Toutefois, le rapport sur la filature est encore incomplet.

Moins mauvais. Mais mauvais quand même. Et cette maudite filature devenait un sérieux problème.

— Dans une heure, Withers.

L’intendant se retira en refermant la porte. Nicholas avait à peine commencé à profiter de cette heure de répit quand son cousin Chase fit irruption dans la pièce.

— Tu m’as convoqué ? demanda-t-il, la mine contrariée.

— Pas du tout. Je t’ai invité à passer quand tu aurais le temps, corrigea Nicholas.

— Ce sont les barons qui invitent. Les ducs convoquent.

— Ne dis pas n’importe quoi.

— Très bien. S’il n’y a rien d’urgent, je repasserai plus tard.

Chase se détourna, prêt à partir.

— Attends. Puisque tu es là…

— Sur convocation.

— Appelle ça comme tu veux. L’important est que tu sois venu. Effectivement, il faut que nous ayons une discussion.

— À propos de ta future femme ?

— Oh, pour l’amour de D…

— Nos tantes ne parlent que de ça. Au théâtre, dans leur loge…

— Dans ma loge.

— … pendant toute la durée du spectacle, elles scrutent les débutantes et peaufinent leur liste. Je leur ai dit qu’elles perdaient leur temps, mais elles affirment que c’est toi qui leur as demandé de t’aider.

— C’est faux.

— Alors tu as dû arrêter de les envoyer promener, et elles ont pris ça pour un encouragement.

C’était peu ou prou ce qui s’était produit.

— Il est vrai qu’elles sont au courant de tout un tas de choses, dont ni toi ni moi n’entendons jamais parler.

— Surtout, ne me demande pas de me renseigner sur telle ou telle fille. J’ai ma dignité, figure-toi.

Chase était le cousin dont Nicholas se sentait le plus proche et, le moment venu, il lui demanderait certainement son avis. Chase était détective de profession, passé maître dans l’art de mener de discrètes enquêtes.

— Rassure-toi, il ne s’agit pas de cela, même si l’idée n’est pas mauvaise en soi. Je veux discuter de la mort d’oncle Frederick.

Chase reprit son sérieux.

— Tu es sûr ? Réfléchis bien. S’il s’est passé ce que nous soupçonnons, le coupable est l’un d’entre nous. Pas Kevin, bien sûr, mais un autre membre de la famille.

— Je réfléchis depuis trop longtemps. Ton enquête sur sa mort était bien avancée quand nous y avons mis un terme. Tu vas dépoussiérer tes notes et remettre le nez dedans. S’il y a un tueur parmi nous, je veux le savoir.

— Et que feras-tu ensuite ?

— J’en déciderai en temps et en heure.

La situation était délicate. La justice n’était hélas pas rendue de la même façon pour les manants et pour les aristocrates. Si un membre de sa famille était convaincu de meurtre, le juge trouverait sans doute un moyen d’éviter la pendaison au coupable. Et de toute façon cela avait peu de chances d’arriver, car les jurés rampaient tous devant les ducs. Nicholas ajouta :

— Sans parler de procès ou de châtiment, je veux connaître la vérité. Pas toi ?

— Si, admit Chase après une légère hésitation. Qui sait, nous découvrirons peut-être que Frederick a été tué par l’un de ses associés en affaires ? Si tant est que la thèse du meurtre soit fondée.

Il arrondissait les angles, mais aucun d’eux ne croyait vraiment que leur oncle soit tombé accidentellement du toit de son manoir quatorze mois plus tôt, comme le stipulait le rapport officiel. Ni qu’il se soit suicidé, comme le chuchotaient certains.

On l’avait poussé.

Le regard de Chase tomba sur les lettres. Il eut un sourire malicieux. Puis il désigna le journal posé sur le bureau.

— Tu t’intéresses aux idées radicales, maintenant ?

— Oncle Frederick était abonné à ce journal, et je n’ai pas suspendu l’abonnement.

— Mais tu le lis.

— Je suis membre du Parlement. J’ai besoin de savoir quels sont les revendications et les courants de pensée, même si je n’y adhère pas.

— Tu sais, personne ne te demande d’être son exacte réplique.

— J’espère bien. Je suis loin d’être aussi excentrique que lui.

— Je ne parlais pas d’oncle Frederick.

Non, Chase parlait du père de Nicholas. Celui qui aurait dû porter le titre et qui s’y était préparé, pendant que Nicholas profitait des plaisirs de la ville.

L’image de son père mourant lui revint en mémoire. Chaque fois qu’il pensait à lui, c’était cette ultime vision qui s’imposait dans son esprit. Il détestait cela.

Il préféra faire comme s’il n’avait pas compris.

— Tu évoquais les associés de Frederick, dit-il. J’aimerais que tu examines plusieurs partenariats commerciaux qu’on m’a laissés sur les bras. Pour deux d’entre eux, j’ai de fortes suspicions de…

À cet instant, la porte s’ouvrit et Powell, le majordome, fit son entrée. Il apportait un bristol sur un plateau d’argent, et affichait une mine tout excitée. C’était si inhabituel qu’on aurait pu croire qu’il s’apprêtait à annoncer la visite du roi en personne.

Lorsque Nicholas prit la carte pour y jeter un coup d’œil, il resta bouche bée. À tout prendre, la venue du roi l’aurait moins surpris.

— Chase… Elle est ici ! Chez moi. En ce moment même !

— Hein ? De qui parles-tu ?

Nicholas lui tendit la carte.

Chase écarquilla les yeux de stupeur.

— Iris Barrington ? Incroyable !

— Nous la cherchons partout depuis plus d’un an, et voilà qu’elle frappe à ma porte !

— Elle a dû entendre parler du testament. Sinon, que viendrait-elle faire ici ?

— Au bout d’un an ? Il a fallu entreprendre des recherches pour retrouver les deux autres héritières, et celle-ci débarque tout à coup sans prévenir. C’est louche.

Machinalement, Nicholas vérifia son nœud de cravate et le tombé de son gilet.

— Pas d’inquiétude, tu fais très duc, le taquina Chase. Ton col est tellement amidonné qu’on pourrait découper de l’acier avec. Bon, alors… tu me raconteras. Powell, veuillez attendre quelques minutes avant de conduire cette dame ici. Je veux voir à quoi elle ressemble.

Sur ces mots, Chase disparut dans le couloir, tandis que le majordome demeurait immobile, son plateau à la main. Nicholas attendit une bonne minute, puis le renvoya d’un signe de tête.

 

 

Iris ne s’attendait pas vraiment à être reçue par le duc, mais qui ne tente rien n’a rien. Si elle était éconduite aujourd’hui, elle avait d’autres plans afin d’obtenir une entrevue. Mais cela nécessiterait du temps et une bonne dose de ruse : autant tenter d’abord une approche directe.

On l’avait quand même introduite dans le salon, ce qui lui donnait de l’espoir. Avec un peu de chance, si le duc était bibliophile comme son grand-père, il serait intrigué. Iris avait pris soin de personnaliser sa carte de visite en faisant imprimer le dessin d’un livre sous son nom, afin que les gens la cernent au premier coup d’œil. De fait, elle aurait très bien pu vouloir entrer en relation avec le duc pour lui vendre des livres. Après tout, c’était son gagne-pain, qui lui permettait de voyager de par le monde.

Mais sa venue aujourd’hui dans cette luxueuse résidence londonienne n’était pas motivée par les affaires.

Restait à savoir si l’actuel duc de Hollinburgh était un type bien comme son oncle… ou une ordure comme son grand-père. Et il y avait de fortes probabilités pour que la seconde hypothèse soit la bonne.

Comme la porte s’ouvrait, elle redressa les épaules pour se donner du courage.

Elle s’attendait à voir revenir le majordome, et fut surprise en voyant une tête brune passer par l’entrebâillement. L’homme, très séduisant, focalisa son attention sur elle, et ses yeux d’un bleu perçant s’attardèrent sur sa personne un instant.

Ce ne pouvait être Hollinburgh. Aucun duc n’accueillait ses visiteurs de la sorte. C’était donc quelqu’un d’autre, qui manifestement venait satisfaire sa curiosité. Un secrétaire, peut-être ? Même s’il n’en avait pas vraiment l’air.

L’homme murmura un mot d’excuse, puis referma la porte.

Bizarre.

Quelques minutes plus tard, le majordome revint et pria Iris de le suivre. Il ne prit pas la direction de l’escalier et, soudain excitée, elle comprit qu’elle serait finalement reçue.

Ils pénétrèrent dans un immense bureau décoré dans le style oriental en vogue, avec des meubles sculptés et de grands vases chinois. Seul le large bureau en acajou était de facture classique. Sur le plateau, il y avait juste un encrier, une plume, un journal et deux lettres. Cela donnait l’impression que le maître des lieux ne s’était pas encore approprié son nouveau domaine ; ou alors qu’il était particulièrement maniaque et bannissait de son bureau tout bibelot et objet personnel.

Le personnage qui lui faisait face était bien plus intéressant. Iris se dit que l’autre homme, celui qui avait jeté un coup d’œil dans le salon, devait lui être apparenté. Tous deux ressemblaient au précédent duc. Celui-ci possédait les mêmes yeux bruns. Les traits réguliers, il avait une allure folle à laquelle aucune femme n’aurait pu rester insensible.

Sa mise était impeccable, naturellement : cravate et col immaculés, veste sombre à la coupe irréprochable. Il se tenait bien droit, pétri de sérieux – et sans doute ennuyeux comme la pluie.

Il la salua avec raideur, adoptant l’attitude hautaine d’un dignitaire de haut rang qui consent à recevoir une parfaite inconnue.

Elle estima qu’elle disposait d’environ trois minutes pour capter son attention avant qu’il la fasse reconduire.

Elle fit la révérence, puis se redressa en le regardant droit dans les yeux.

— Je m’appelle Iris Barrington, et je viens demander… non, exiger que vous respectiez la promesse que votre oncle m’a faite.

Tout d’abord, il n’eut aucune réaction. Il demeura immobile, l’air pensif. Un instant, il lui rappela le comte d’Ilio, un ami dont l’extrême réserve pouvait passer pour du mystère ou agacer, selon l’humeur. Iris avait tendance à attirer ce genre d’hommes, qui appréciaient sa spontanéité et trouvaient qu’elle mettait du piment dans leur vie.

Sauf que Hollinburgh ne sortait pas du même moule. Il adoptait une attitude compassée, mais la jeune femme doutait qu’il soit guindé dans l’intimité. L’éclat qui s’était allumé dans son regard le prouvait.

Le duc la jaugeait, mais l’homme était séduit.

Intéressant. Peut-être fallait-il changer de tactique ?

Elle lui sourit et fit quelques pas dans sa direction afin qu’il puisse capter les effluves de l’onéreux parfum qu’elle portait.

— Pardonnez-moi. Je dois vous paraître brutale. Sachez que je vous suis très reconnaissante de bien vouloir me recevoir.

— Vous auriez pu m’écrire au préalable.

— J’ai pensé que mon message n’irait pas plus loin que le bureau de votre secrétaire. Je n’ai pas de lettre d’introduction, aucune famille à Londres. Et ma requête est assez particulière.

Avec un vague sourire, il désigna le canapé et les fauteuils.

— Asseyez-vous donc, et expliquez-moi quelle est cette promesse que mon oncle vous aurait faite.

Iris prit place au bout du canapé, afin qu’il puisse s’asseoir à côté d’elle s’il le voulait. Il n’en fit rien. Apparemment, les petites ruses féminines ne fonctionnaient pas avec lui.

— Vous utilisez le conditionnel, remarqua-t-elle. J’imagine que de nombreuses personnes vous approchent pour faire valoir un engagement du défunt duc ?

— En effet.

— Ces gens sont-ils tous des menteurs ?

Il sembla amusé. Décidément, il avait un très beau sourire, le genre de sourire qui réchauffait le cœur et…

— La plupart, oui, acquiesça-t-il.

— Je dis la vérité. J’ai fait la connaissance de votre oncle peu de temps avant sa mort. Il a promis de m’aider à trouver quelque chose que je pensais en sa possession. Un manuscrit du début du XVe siècle, un psautier aux superbes enluminures. J’avais des raisons de croire que son père – votre grand-père, donc – en avait fait l’acquisition, et je voulais savoir si ce livre se trouvait toujours dans la bibliothèque familiale.

Une lueur de curiosité s’alluma dans les yeux du duc.

— En quoi cela vous importait-il ?

— Ce psautier vaut une petite fortune, et j’avais un acheteur potentiel. Vous comprenez, je fais commerce de livres rares. J’agissais en tant qu’intermédiaire.

Tout était faux, pour ainsi dire. Mais elle n’allait pas lui révéler ses véritables motivations. Il la jetterait dehors sans autre forme de procès.

— Mon oncle vous a-t-il dit qu’à la mort de son père, la bibliothèque a été partagée entre ses fils ?

— En effet, et il a promis de se renseigner pour savoir qui avait récupéré le psautier. Je n’ai pas eu de ses nouvelles pendant un long moment et, sans penser une seconde qu’il avait pu mourir, je me suis dit que ses recherches n’avaient sans doute rien donné, ou bien qu’il avait oublié, ou que sa lettre s’était peut-être égarée…

— Quand lui avez-vous rendu visite pour lui parler de ce psautier ?

— En février, peut-être début mars. Je ne me souviens pas du jour précis.

— Était-ce ici, à Londres ?

— Non. Il m’a priée de lui rendre visite à Melton Park, son domaine du Sussex.

Pensif, le duc s’approcha de la fenêtre. Son regard se perdit un instant dans le jardin, puis il tourna la tête pour envelopper Iris d’un regard acéré.

— Est-ce l’unique raison de votre venue ici aujourd’hui, mademoiselle Barrington ? Y a-t-il un autre sujet que vous souhaitez aborder avec moi ?

À la vue de sa haute silhouette virile se découpant sur la croisée, l’esprit d’Iris s’était mis à divaguer. Elle se ressaisit.

— Non, c’est tout.

— Le parc est magnifique, et il fait beau. Voulez-vous faire un tour avec moi dehors ? Il se trouve que je souhaite vous entretenir d’un autre sujet.

Iris lui jeta un regard surpris. Elle se voyait mal refuser, dans la mesure où il s’était donné la peine de la recevoir. Néanmoins, alors qu’ils gagnaient le rez-de-chaussée, elle ne put s’empêcher de penser que cet homme de pouvoir avait sans doute l’habitude de satisfaire ses lubies, et qu’il était peut-être sur le point de lui faire une proposition qui n’avait rien à voir avec les livres rares…

 

 

— Où habitez-vous ?

Ils venaient de s’engager dans l’allée. Nicholas regretta aussitôt d’avoir employé ce ton incisif, qui évoquait plus un interrogatoire en règle qu’une curiosité polie. Mais depuis que Mlle Barrington était entrée dans le bureau, son esprit était en pleine dérive érotique, et il avait du mal à se concentrer sur la conversation.

Désirer une femme de manière si immédiate et si intense… Cela faisait bien longtemps qu’il n’avait pas éprouvé cela. Il était obligé de se surveiller pour ne pas la reluquer.

— Je passe le plus clair de mon temps sur le continent. Les plus belles bibliothèques se trouvent là-bas. Je possède une maison de famille à Florence, mais comme je voyage beaucoup, je n’y réside guère.

— Venez-vous souvent à Londres ?

— Une fois par an, en général. Le reste du temps, je séjourne dans les capitales européennes.

— Pour faire commerce de livres anciens ?

— Oui. C’est mon métier.

Leurs pas les avaient menés près du mur qui ceinturait le jardin. Peu de résidences londoniennes disposaient d’un tel parc. Dans tout un secteur, on laissait les végétaux pousser en liberté : cela formait un bout de campagne au cœur de la cité. De toutes les propriétés dont Nicholas avait hérité, c’était celle-ci qu’il préférait.

À son côté, Mlle Barrington marchait d’un pas décidé. Ses traits n’exprimaient pas d’émotion particulière, mais ses yeux bruns brillaient. S’il s’était autorisé à plonger son regard dans le sien, il aurait pu s’y noyer comme dans un ciel étoilé.

Sa chevelure sombre et sa peau laiteuse lui donnaient une apparence exotique, renforcée par quelques détails de sa tenue. Comme ce châle jaune d’or, semblable à ceux que portaient les dames au théâtre le soir, mais certainement pas le matin.

Elle se distinguait également par ses manières directes. Peu de femmes auraient osé s’adresser à un duc comme elle l’avait fait tout à l’heure.

En résumé, elle était fascinante, nimbée d’une aura sensuelle et mystérieuse qui l’accompagnait comme une fragrance entêtante. Il l’avait désirée à la seconde où ses yeux s’étaient posés sur elle, ce qui n’avait pas facilité leur entretien. Difficile de garder l’esprit clair quand on avait envie de dévorer son interlocutrice de baisers…

— Mademoiselle Barrington, j’ai quelque chose à vous dire. J’imagine que vous allez trouver cela incroyable, et sachez que c’est exactement ce que j’ai ressenti, moi aussi…

Il la sentit se raidir, mais elle lui fit face, impassible, parfaitement maîtresse d’elle-même, se contentant de hausser les sourcils.

— Le testament de mon oncle comportait quelques clauses inattendues, reprit-il. Une partie de sa fortune personnelle est allée à des gens qui ne sont pas de la famille, des amis ou des employés. Mais la plus grosse part revient à trois femmes, trois inconnues. L’une d’elles s’appelle Iris Barrington.

Elle cligna des yeux. Puis éclata de rire.

— Vous plaisantez, Votre Grâce ? Vous me faites une farce ?

— Pas du tout. Cela fait des mois que nous vous cherchons. Ici, en Angleterre. Mais nous avons également lancé des recherches sur le continent. Si vous voyagez tout le temps, je comprends que nous ayons fait chou blanc.

— C’est donc pour me dire cela que vous m’avez emmenée dans le parc ?

— Oui.

Il tira de sa poche une carte de visite et la lui tendit.

— Voici le nom de notre notaire, qui est aussi l’exécuteur testamentaire. Je vous conseille d’aller le voir au plus vite.

Elle prit la carte, la fixa un instant, avant de rire de nouveau. Puis elle leva vers lui son regard scintillant.

— Eh bien… moi qui croyais que vous étiez sur le point de me faire une proposition malhonnête !

Il se força à rire également, comme si l’idée était ridicule en soi, et ils rebroussèrent chemin.

— Cela vous arrive souvent ? Qu’on vous fasse des « propositions malhonnêtes » ?

— Tout le temps. Une femme seule… Bref, vous imaginez. Mais je n’ai pas l’intention de me faire entretenir par un homme. Je trace mon propre chemin. Comme ça, je suis libre de toute contrainte.

— Je comprends.

Elle avait pris la direction du portail, apparemment décidée à s’en aller. Parvenue devant la grille, elle se tourna vers lui avec un sourire mutin.

— Néanmoins, il m’arrive de prendre un amant. C’est très différent.

Nicholas se sentit déstabilisé. S’agissait-il d’une invite ? Ou était-elle en train de le taquiner ?

Quoi qu’il en soit, si elle ne partait pas au plus vite, il ne pourrait plus cacher à quel point elle l’excitait !

— Votre Grâce, la promesse d’un duc disparaît-elle avec lui ?

— Pas quand c’est important.

— J’aimerais beaucoup retrouver ce psautier.

Il lui aurait donné la lune si elle la lui avait demandée.

— Je vais tâcher de me renseigner à ce propos, en commençant par regarder dans la bibliothèque. Ce livre est-il identifiable à un détail particulier ?

— Si vous trouvez un recueil de psaumes calligraphiés sur du vélin et illustré d’enluminures colorées… ce sera probablement celui-ci.

Sur ces mots, elle s’en alla, les franges de son châle faseyant dans son sillage.
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— Walter va avoir une apoplexie, dit Kevin qui faisait danser son porto au fond de son verre. Il a déjà dépensé l’argent qu’il espérait toucher puisque la troisième héritière demeurait introuvable. Lui et Felicity reviennent de Paris, où elle a renouvelé toute sa garde-robe pour la prochaine saison. D’après Rosamund, rien que ses chapeaux valent une fortune.

Nicholas prenait un verre avec ses cousins dans la bibliothèque de Whiteford House. Ils discutaient naturellement d’Iris Barrington qui avait surgi de nulle part.

— Aucun de nous ne se réjouit, étant donné que son héritage devait être partagé entre nous, remarqua Chase. Nicholas, tu devrais te barricader chez toi. Dès demain matin, la nouvelle se sera répandue en ville, et toute la famille va débarquer pour se plaindre et quémander.

Leurs tantes, oncles et cousins n’avaient perçu qu’une piètre somme, et Nicholas guère plus, lui qui avait pourtant tant de propriétés à entretenir. La différence, c’était qu’il n’attendait rien et n’avait pas engagé de fortes dépenses, alors que Walter et les autres avaient mené grand train.

La déception avait été immense quand on avait retrouvé deux des trois mystérieuses héritières. Néanmoins, il restait l’espoir qu’un tiers de la fortune serait redistribué.

En vérité, bon nombre de gens avaient souhaité la mort d’Iris Barrington.

Chase et Kevin n’en faisaient pas partie. Ils avaient eu la bonne idée de tomber amoureux des deux héritières et les avaient épousées dans la foulée.

— Maître Sanders est en train de se renseigner pour vérifier l’identité de cette femme, ajouta Chase.

— Elle ignorait que Frederick lui avait légué une fortune.

— C’est ce qu’elle t’a dit ? Et tu la crois ?

Nicholas réfléchit un instant. Maintenant qu’il n’était plus face à ce regard et à ce sourire ensorcelants, il devait bien admettre que la coïncidence était étrange. Qu’après tous ces mois de recherches elle vienne frapper à sa porte en prétendant être en quête d’un livre rare… c’était un peu gros à avaler.

— Si elle avait juste voulu réclamer sa part, elle n’aurait pas eu besoin de venir me voir. Elle se serait contentée d’aller trouver Sanders. Il est l’exécuteur testamentaire, c’est à lui qu’elle doit prouver son identité.

— À mon avis, les tantes vont tout faire pour lui mettre des bâtons dans les roues, dit Kevin. Encore une héritière qui se livre à une activité commerciale… Agnès et Dolorès vont finir par croire que notre oncle n’avait d’autre but que de les humilier devant toute la haute société.

— À propos, je crois que Mlle Barrington saura apprécier les chapeaux de Rosamund. Le sien était dans le même style, assez théâtral. Il allait parfaitement avec sa toilette.

Le silence retomba. Nicholas s’aperçut que ses deux cousins le dévisageaient d’un air perplexe.

— Eh bien, quoi ? Je veux juste dire…

— Que tu as remarqué sa robe et son chapeau, compléta Kevin. Vu les circonstances, il aurait été plus judicieux que tu te concentres sur sa personnalité.

— J’ai entrevu Mlle Barrington dans le salon, intervint Chase. Et effectivement, elle est remarquable. Je ne m’étonne pas que Nicholas se soit attaché à chaque détail de sa personne.

— C’est normal, étant donné les conséquences que son apparition va avoir sur nos vies, se défendit Nicholas.

— Certes, certes…

Le regard de Kevin balançait entre ses deux cousins.

— C’est quoi, ces sous-entendus ? Y a-t-il quelque chose que je devrais savoir ?

— Je t’ai déjà tout raconté de notre entrevue, protesta Nicholas.

— Tu as omis de dire qu’elle est ravissante, objecta Chase. Des yeux noirs pétillants, une somptueuse chevelure brune… Pour ma part, je dirais qu’elle est sémillante.

— Sémillante ? répéta Kevin.

— Tu comprendras quand tu la verras. Elle est charmante. Tu ne trouves pas, Nicholas ?

— Oui, d’une certaine façon.

— « D’une certaine façon », le singea Chase en adoptant un ton « ducal ».

— Pour ma part, dit Kevin, quand j’ai rencontré Rosamund, j’ai eu l’impression d’être frappé par la foudre. As-tu ressenti la même chose ?

— Pas du tout, assura Nicholas. Nous avons discuté, c’est tout.

— Dieu merci. Sinon, les tantes vont vouloir vous marier.

— Oh, crois-moi, ça ne risque pas d’arriver ! rétorqua Nicholas avec un petit rire. Elle n’a rien d’une chaste débutante. Elle est trop singulière, trop… sémillante, si tu préfères. C’est manifestement une femme d’expérience.

Kevin et Chase échangèrent un regard entendu avant de siroter leur porto. Nicholas les imita. Tandis que la conversation dérivait vers d’autres sujets, une partie de son esprit resta focalisée sur la « sémillante » jeune femme en question.

Il allait se renseigner pour savoir précisément quand elle avait rencontré oncle Frederick. Le jour de sa mort, celui-ci avait été aperçu discutant avec une femme dans le parc de son domaine du Sussex. S’agissait-il d’Iris Barrington ? Il fallait qu’il en ait le cœur net. Même si elle lui plaisait indéniablement, il ne devait pas oublier qu’elle lui avait peut-être menti.

 

 

Iris quitta le bureau de maître Sanders dans un état proche de la sidération. Pour une raison inconnue, le défunt duc lui avait légué une fortune !

À son entrée dans l’office du notaire une demi-heure plus tôt, elle était une femme qui peinait à joindre les deux bouts. Elle en ressortait riche comme Crésus.

Elle avait encore du mal à le croire, à se persuader qu’il ne s’agissait pas d’une erreur. Peut-être allait-elle se réveiller d’un instant à l’autre pour découvrir que tout cela n’était qu’un rêve ?

Finalement, il lui faudrait rester à Londres plus longtemps que prévu, car l’affable notaire devait procéder à quelques vérifications pour s’assurer qu’elle était bien Iris Barrington. Dans ce but, elle lui avait fourni le nom du juriste qui, à Florence, avait été l’exécuteur testamentaire de son père et de son grand-père, ainsi que l’adresse de la maison de famille dans laquelle elle avait grandi, jusqu’à ce qu’elle se retrouve seule au monde.

Elle lui avait aussi expliqué pourquoi son père avait préféré adopter le nom de jeune fille de sa mère – Borelli – dans le cadre de son travail.

Elle héla un fiacre et demanda au cocher de l’emmener au British Museum. Devant la façade, elle marqua une pause. Des travaux semblaient en cours. Apparemment, on agrandissait le bâtiment.

Les librairies avaient tendance à pousser comme des champignons autour des musées. Elle commença à se promener dans le quartier, en quête d’un endroit où loger. Ses pas la menèrent sur Gilbert Street où elle trouva exactement ce qu’elle cherchait : dans la vitrine d’une petite librairie, une pancarte signalait un appartement à louer à l’étage.

L’endroit semblait plaisant et lui rappelait un peu sa maison florentine, avec ses fenêtres à meneaux. La nostalgie lui serra le cœur un instant. Elle s’imagina entrant dans la boutique et découvrant un beau vieillard aux cheveux blancs, installé dans un confortable fauteuil, un livre ouvert sur les genoux. Une adolescente était assise près de lui, la tête posée sur son épaule tandis qu’il lui faisait la lecture…

Le souvenir était si vivace qu’elle sentait encore son parfum, mélange de cuir, de vin et de menthe…

À son entrée dans la librairie, elle respira d’autres odeurs familières : papier, poussière, et un discret relent de moisissure.

Une femme d’une trentaine d’années se détourna des rayonnages. Rousse, le teint diaphane, elle avait un visage rond et doux ainsi qu’une silhouette généreuse. Elle salua Iris avec un léger accent écossais.

— Désirez-vous un livre sérieux ou divertissant ? s’enquit-elle.

— Divertissant, toujours, répondit Iris, avant de la complimenter : Vous avez une jolie boutique.

Elle examina sur une table une pile de livres aux reliures bigarrées, et comprit vite que la librairie était spécialisée dans les livres anciens. Les rares publications récentes étaient rangées sur un beau présentoir qui attirait l’œil.

— Plus pour longtemps, soupira la jeune femme rousse. Cette boutique appartenait à mon oncle. J’ai voulu reprendre le métier, mais je me suis aperçue qu’il valait mieux vendre et partir vivre à la campagne. Cette ville n’est pas faite pour les gens comme moi.

— C’est bien dommage. Je voulais visiter l’appartement à louer, mais si vous avez l’intention de partir, ce n’est sans doute pas une bonne idée. Les nouveaux propriétaires voudront peut-être utiliser cet espace.

— Cela m’étonnerait. Il y a de la place là-haut, et il faudrait être idiot pour refuser un locataire fiable. Venez, je vais vous montrer. L’appartement donne sur le jardin, derrière la maison.

La libraire était déjà au milieu de l’escalier. Iris n’eut d’autre choix que de la suivre.

— Je vis ici, dit-elle en désignant une porte à droite du palier. Et l’appartement à louer est ici…

Elle ouvrit une autre porte et s’effaça pour permettre à Iris d’entrer.

La pièce, haute de plafond, était meublée de manière spartiate, mais propre et bien entretenue. Les deux fenêtres apportaient de la lumière. Une autre porte menait à la chambre, qui avait la même orientation.

— Le matelas est neuf, précisa la libraire. Si vous voulez acheter des meubles, il y a un bon magasin dans le quartier. Il est vrai qu’il manque une table et des chaises.

Iris vint se placer au centre du salon et tenta de s’imaginer un soir d’hiver.

— La cheminée tire-t-elle bien ? Je ne supporte pas les cheminées qui fument.

— Elle n’a jamais posé de problème. Je veille à la nettoyer régulièrement.

— Comment vous appelez-vous ?

— Bridget MacCallum. Mon oncle était Liam MacCallum. Il est mort il y a deux ans. Dans le quartier, tout le monde le connaissait.

— Quel est le montant du loyer ?

— Dix shillings par mois. Treize, si vous voulez le couvert.

— Il n’y a pas de fourneau, donc ce serait judicieux, effectivement.

— Si vous préférez préparer vos repas, vous pouvez utiliser la cuisine.

Iris en avait assez vu. Elle ressortit et descendit l’escalier.

— Où achetez-vous vos livres ? demanda-t-elle une fois qu’elles eurent regagné le rez-de-chaussée.

— Dans des ventes aux enchères, la plupart du temps. Je préfère les ventes privées, chez les particuliers. On y fait de meilleures affaires que chez Christie’s.

— Vous fréquentez donc les ventes aux enchères ? Êtes-vous connue des autres libraires ?

— Oui. C’est un petit monde.

Iris se tourna face à Bridget.

— Je suis aussi dans le commerce des livres. Je m’intéresse plus particulièrement aux manuscrits rares. Voici ce que je vous propose : je vous paierai un loyer de huit shillings par mois, plus deux pour le couvert. Et nous pourrons nous entraider. Lors des ventes aux enchères, si nous sommes malignes, chacune repartira avec de bonnes affaires. Et peut-être ne serez-vous pas obligée de vendre votre boutique.

Bridget lui jeta un regard méfiant.

— Il n’y a rien d’illégal là-dedans, au moins ?

— Absolument pas. Nous ferons juste ce que d’autres font sous votre nez.

Iris prit dans la pile un livre, qui avait une jolie reliure en très bon état.

— Vous devriez mettre plus en valeur des livres comme celui-ci. Certaines personnes se moquent du contenu et ne s’intéressent qu’au cuir. Croyez-moi, si celui-ci est en évidence, il sera vendu dans la journée. Bon, et maintenant, que dites-vous de ma proposition ? demanda-t-elle en déposant le livre dans la main de Bridget.

Cette dernière épousseta la couverture avec sa manche.

— Nous pouvons toujours essayer, si vous acceptez de prendre vos repas en même temps que moi. Je dois m’occuper de la boutique, et elle passe avant tout le reste.

— Je peux même faire la cuisine à l’occasion, si cela vous convient.

— Je ne dis pas non. Quand comptez-vous vous installer ?

— Ce soir, si vous êtes d’accord.

Iris ouvrit son réticule et en sortit dix shillings.

— Voici le premier loyer. Je pense rester ici plusieurs mois. Si vous ne vendez pas avant que je parte.

Bridget hocha la tête, et les rayons du soleil qui passaient par la vitrine firent danser des reflets dans sa chevelure flamboyante. La lumière rendait sa peau presque translucide et soulignait de fines rides autour de ses yeux. Sans doute était-elle un peu plus âgée qu’Iris ne l’avait cru au début.

— J’espère rester le plus longtemps possible, répondit-elle. Et si vous devenez ma locataire, cela me donnera un peu de répit.

Iris prit congé et ouvrit la porte, avant de se raviser brusquement.

— J’ai oublié de vous dire que dans le cadre de mon travail, je reçois parfois des clients qui souhaitent rester discrets. Mais je vous promets qu’ils ne vous dérangeront pas.

— Je ne vais pas me mêler de vos affaires. Surtout si vous payez dix shillings par mois et que vous faites la cuisine de temps en temps.

— Alors nous sommes d’accord. Je reviendrai tout à l’heure. J’ai hâte d’emménager ici. Je me sens déjà chez moi.

 

 

Trois jours plus tard, Iris regarda Bridget entrer chez un particulier de Dover Street, avant de pénétrer à son tour dans la maison une minute plus tard.

Elles n’échangèrent aucun regard, aucune parole. Un observateur aurait pensé qu’elles ne se connaissaient pas.

Dans le salon, des livres étaient proposés à la vente – sans doute un héritage dont le propriétaire voulait se débarrasser. Iris déambula entre les tables. Au premier coup d’œil, elle comprit que la journée serait plus profitable à sa logeuse qu’à elle-même. Il y avait surtout des œuvres classiques, du genre de celles qu’on trouvait communément dans les maisons respectables. Les reliures en cuir pleine fleur n’avaient pas de valeur particulière. C’était à se demander pourquoi un gros libraire n’avait pas déjà raflé le tout pour le revendre à un aristocrate qui venait d’acquérir une maison et souhaitait remplir sa bibliothèque.

Sans doute le propriétaire espérait-il obtenir plus d’argent en vendant les livres au détail, mais Iris doutait que ce soit le cas. Il y avait gros à parier qu’en fin de journée les livres restants seraient bradés sous forme de lots au contenu varié. Ce qui intéresserait forcément Bridget.

Iris s’approcha des tables plus petites disposées sur le pourtour de la salle. Il y avait là des ouvrages pratiques, livres de recettes, manuels de savoir-vivre et autres guides de la bonne maîtresse de maison.

— Êtes-vous en quête de conseils domestiques ? s’enquit une voix près de son oreille.

Une main puissante apparut dans son champ de vision et saisit un manuel à la couverture bleue.

— Celui-ci, peut-être ? Les bonnes manières expliquées aux jeunes filles. Je soupçonne ma tante Agnès d’en être l’auteure.

Elle jeta un coup d’œil à l’homme qui se tenait à son côté, admira au passage la qualité de sa redingote et son nœud de cravate parfait, avant de focaliser son attention sur son beau profil.

Le duc se distinguait de la foule par sa haute stature, mais toute sa personne annonçait son statut et son lignage.

— Votre tante écrit des livres ?

— En tout cas, elle adore dispenser des conseils que personne ne sollicite. Cela lui ressemble bien de vouloir imposer ses vues aux débutantes.

— Je me dis souvent que ces manuels sont écrits par des femmes qui ont été brimées dans leur jeunesse, et qui se vengent sur la jeune génération en l’empêchant de s’amuser.

Elle inspira son parfum. Cuir et laine, comme elle s’y attendait, mais elle détecta également une note épicée plus subtile et mystérieuse. Avait-il donc un penchant caché pour l’originalité ?

Comme elle se déplaçait vers la table suivante, il lui emboîta le pas.

— Vous ne m’avez pas dit que vous aussi vous intéressiez aux livres, remarqua-t-elle.

— Tout le monde s’y intéresse, non ? Cela ne m’a pas paru digne d’être mentionné.

— Les gens comme vous aiment la lecture, mais de là à courir les ventes aux enchères…

— J’ai eu vent de celle-ci, et j’ai décidé de m’y rendre. Il faut bien passer le temps d’une manière ou d’une autre.

— Je vois. J’ai péché par vanité : j’ai cru que vous me cherchiez.

— Pourquoi le ferais-je ?

Elle pivota vers lui.

— Nous le savons tous deux, mais si vous préférez faire comme si de rien n’était, libre à vous.

Sur une table d’angle, elle trouva de vieux textes en langue étrangère que le commissaire-priseur avait empilés là en se doutant que personne n’en voudrait. Iris remonta la bandoulière de son réticule sur son épaule et commença à examiner les plus épais. Elle consultait d’abord les frontispices indiquant l’année de parution, puis feuilletait les pages avec une nonchalance qui ne trompa pas le duc.

— Vous avez découvert quelques trésors cachés ?

— On ne peut pas vraiment parler de trésors, mais certains sont dignes d’intérêt. Arrêtez de les tripoter. Je préfère que les gens ne nous remarquent pas.

— Voulez-vous que je m’écarte ?

— Je vous demande juste de ne pas attirer l’attention sur nous. Ayez l’air de vous ennuyer, si possible.

— Ça, je sais faire.

Il s’éloigna d’un pas et croisa les bras sur sa poitrine, la mine blasée. Iris aurait préféré qu’il s’en aille, et en même temps elle n’en avait pas vraiment envie. Il était toujours agréable d’être au côté d’un homme aussi séduisant, duc de surcroît.

Sous une grosse pile de livres, elle dénicha une pépite. Elle le comprit dès qu’elle vit la couverture. Il s’agissait d’un traité sur la perspective, publié au début du XVIe siècle, en latin. Certains collectionneurs étaient prêts à acheter n’importe quoi sur le sujet, et il se trouvait justement qu’Iris en connaissait un à Lyon.

Discrètement, elle vérifia l’état du livre, qui était bon, hormis quelques pages un peu abîmées.

Son intérêt avait attisé la curiosité du duc. Il se pencha par-dessus son épaule, et elle sentit son haleine lui chatouiller la peau.

— Celui-ci sort du lot, chuchota-t-il. Ce sont des gravures, n’est-ce pas ? Elles sont nettes, avec des lignes bien noires et non grisées, comme c’est le cas d’ordinaire.

— Parce qu’elles ont été imprimées à partir de planches qui ne sont plus utilisées de nos jours.

— A-t-il de la valeur ?

— Assez.

Au moins quarante livres. Ce n’était pas une fortune, mais une somme conséquente, avec laquelle Iris pourrait voyager pendant six mois.

Elle remit le traité sous la pile et s’éloigna, ouvrit le catalogue qu’on lui avait remis à l’entrée et fit une petite marque au crayon devant le titre de l’ouvrage.

Ils se remirent à déambuler entre les tables.

— Vous achetez souvent des livres en Angleterre ?

— Non. En général, quand je viens ici, c’est pour en vendre. Mais il semble que je doive rester plus longtemps que prévu à Londres, le temps que maître Sanders vérifie mon identité. Cela prendra plusieurs semaines avant que je puisse toucher mon héritage. J’ai failli m’évanouir quand il m’a confirmé ce que vous m’avez dit.

— Ça ne m’étonne pas. Le testament désigne trois héritières principales. Les deux premières ont touché une grosse somme, mais vous recevrez le double. J’imagine que les membres de ma famille voudront faire votre connaissance, ajouta-t-il après une courte pause.

— Pourquoi ?

— Ils se demandent à qui mon oncle a légué tout cet argent. Tante Agnès vous invitera sûrement à dîner, pour que tout le monde puisse vous dévisager et être désagréable avec vous.

— Oh. Alors je ne sais pas si j’accepterai. Écoutez, Votre Grâce, j’ai été ravie de discuter avec vous, mais je vais maintenant me concentrer sur les livres. Et auparavant, je vais aller me rafraîchir. Ces ventes peuvent s’éterniser et être très ennuyeuses ; aussi, je ne m’offusquerai pas si vous vous en allez.

— Non, j’ai l’intention de rester, moi aussi. Je suis curieux de voir le déroulé des opérations. Allez vous repoudrer, je vais nous trouver deux sièges en attendant.

Pestant intérieurement, Iris se dirigea vers le boudoir réservé aux dames. Là, elle s’assit sur un banc pour se reposer le dos. Un peu plus tard, Bridget prit place à l’autre bout du banc et s’éventa avec le catalogue, tandis que d’autres visiteuses entraient et sortaient en bavardant.

— Il fait chaud, ici. Il y a tellement de monde. Il faudrait ouvrir les fenêtres, remarqua Bridget au bout d’un moment.

— La plupart des curieux seront partis bien avant qu’on commence à constituer des lots avec les invendus. Ils sont généralement cédés à des prix très raisonnables. Et comme les acheteurs sont surtout des hommes, la majorité des manuels pratiques vont finir dans ces cartons.

— C’est ce qui vous intéresse ? Les lots ?

— Oui, principalement. Je pense pouvoir m’en offrir quelques-uns. Quel prix dois-je mettre, à votre avis ?

— Pas plus d’une livre le carton, et seulement s’il contient au moins dix ouvrages.

— Merci du conseil. Je n’ai pas l’habitude des ventes aux enchères, vous comprenez.

Bridget recommença à s’éventer.

— Avez-vous vu des choses intéressantes ? Personnellement, je n’ai rien remarqué de très excitant.

— Quelques œuvres ont retenu mon attention, acquiesça Iris.

Elle ouvrit son catalogue à la page qu’elle avait marquée, le posa sur le banc. Une minute plus tard, Bridget se leva, récupéra réticule et catalogue. Sauf que ce fut le catalogue d’Iris qu’elle glissa sous son bras.

— Je ferais mieux d’y retourner si je veux avoir une bonne place, dit-elle. Au revoir, madame. Ce fut une conversation très plaisante.

— Pour moi aussi. Bonne chance.

Iris attendit un peu après le départ de Bridget, puis sortit à son tour en emportant le catalogue sur lequel celle-ci avait coché plusieurs parutions.

Le duc était assis au troisième rang, face au pupitre. Elle croisa son regard et se dirigea vers le fond de la salle. Elle remarqua que Bridget s’était assise au premier rang. Une erreur de débutante. De sa place, elle ne pourrait pas voir qui enchérissait et louperait certains détails importants.

— Pourquoi vous installez-vous ici ? s’étonna le duc en venant s’asseoir à côté d’elle.

Quelques têtes se tournèrent parmi l’assemblée. Iris ravala un juron. Sapristi, il allait la faire repérer. Comment disait-on à un duc d’aller se faire pendre ailleurs ?

— Parce que d’ici je vois mieux ce qui se passe, chuchota-t-elle. J’ai déjà repéré au moins trois professionnels. Aucun ne va enchérir sur les deux autres. Ils se sont mis d’accord sur qui remportera quoi. Pour éviter de payer trop cher.

— Ils se sont entendus au préalable ? Ce n’est pas très honnête. N’est-ce pas illégal, même ?

— À ma connaissance, aucune loi n’interdit de ne pas faire monter les enchères.

Elle leva la main quand les livres sélectionnés par Bridget furent présentés sur le podium, et réussit à en acheter quatre. Les enchères se poursuivirent. Puis arrivèrent les lots bradés. La plupart des acheteurs s’en allèrent, dont les trois professionnels.

Hélas, le duc était toujours là.

— Ah, voici le livre auquel vous vous intéressiez, dit-il soudain d’une voix bien trop sonore.

— En effet, grinça Iris.

— Vous n’allez pas enchérir ?

— Non. J’ai changé d’avis.

— Il est très beau. Ce serait dommage de le voir s’envoler pour quelques shillings. Regardez, cette dame rousse va l’avoir pour une bouchée de pain. Moi-même, il m’intéresse. Je vais… Aïe !

— Baissez la main ! ordonna Iris qui venait de lui décocher un coup de coude dans les côtes.

— Mais cette femme…

— Oui.

Il regarda Bridget. Puis Iris.

— Oooh…

Le commissaire-priseur abattit son marteau, adjugeant le traité sur la perspective pour la somme de dix-sept shillings.

Iris décida de partir à ce moment-là. Le duc l’accompagna dans le hall. Il patienta tandis qu’elle réglait ses achats et donnait des consignes pour la livraison, puis ils sortirent et se retrouvèrent dans la rue.

— Vous êtes une petite maligne, murmura-t-il.

— Il ne s’agissait pas seulement du livre. J’aurais pu l’obtenir pour la même somme en enchérissant moi-même, mais je ne veux pas que les professionnels me repèrent. Sinon, le bruit se répandra et ils me suivront à chaque vente pour faire monter les enchères. J’ai intérêt à me faire toute petite, vous comprenez.

— Bien sûr. Sauf que bientôt, vous pourrez vous offrir n’importe quel livre à n’importe quel prix.

Cette remarque la prit au dépourvu.

— Eh bien… c’est vrai, admit-elle. Je n’y avais même pas pensé. Je ne me suis pas encore faite à l’idée que je vais être riche. Je vais peut-être écrire un guide pratique, moi aussi. Je l’intitulerai : Petit Manuel du nouveau riche.

Il rit, et de fines ridules follement séduisantes apparurent au coin de ses yeux. Iris ne put s’empêcher de se demander si dans le plaisir, ses traits se durcissaient ou s’adoucissaient…

Ils s’apprêtaient à traverser la rue quand le duc l’attrapa tout à coup par la taille. Elle sentit ses pieds décoller du sol et, l’instant d’après, il la reposa brutalement sur le trottoir. Étourdie, elle entendit des cris non loin. Quand sa vision redevint nette, elle était dans ses bras, serrée contre sa belle redingote noire.

Tournant la tête, elle vit une voiture qui s’éloignait à vive allure sur la chaussée.

— Est-ce que ça va ? demanda-t-il d’une voix inquiète. Seigneur, vous avez failli passer sous les roues ! Le cheval a dû s’emballer. Je n’ai vu ni cocher ni passagers.

Il la tenait toujours étroitement, et leurs visages se frôlaient. Iris ne chercha pas à se dégager. Réalisant ce à quoi elle avait échappé, elle se mit à trembler sous le coup d’une terreur rétrospective. Si le duc n’était pas intervenu…

— J’ai eu de la chance que vous décidiez de passer le temps aujourd’hui en venant ici, dit-elle d’une voix chevrotante.

— Ce n’était pas la seule raison. Sauf si vous préférez faire semblant de le croire.

Au bout de la rue, quelques hommes avaient réussi à intercepter le cheval. Le visage rubicond et furieux, le cocher passa devant eux en courant pour récupérer son attelage.

À cet instant, Bridget sortit de la maison, un gros paquet sous le bras. Elle s’immobilisa sur les marches du perron, les yeux fixés sur eux.

Iris se dégagea des bras du duc.

— Merci, Votre Grâce. Vraiment. Mais maintenant que le danger est passé, nous allons devenir le centre de l’attention de toute la rue.

— Je vous laisse vaquer à vos occupations. De mon côté, des responsabilités assommantes me réclament.

Il prit congé, s’éloigna.

Bridget vint rejoindre Iris.

— Qui est-ce ?

— Le duc de Hollinburgh.

— Oh, voyons ! s’esclaffa Bridget.

— Je vous assure.

La curiosité se peignit sur les traits de la libraire.

— Vraiment ? Vous avez un soupirant qui est duc ? Mais alors… pourquoi dormez-vous au-dessus de ma boutique ?

— Ça, ma chère amie… c’est une longue histoire !
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